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MANDEMENT DE MGR. L'ÉVÈQUE DE MARSEILLE,
SUR LBS SPECTACLES>

(Suite.)
Vous le savez, N. T. C. F., il est un vice qui, selon Saint Paul, ne de-'

vrait pa même être nommé parmi les enfans de Dieu, or, ce vice dont le
nom même est honteux, qui dès les premiers jours du monde s'est attaché
à l'humanité pour la tegrder et l'arracher à sa céleste destinée, qui a pous-
sé dinnombrables générations dans l'enfer, forcé pour ainsi dire de dilater
ses entrailles, à qui tous'les autres vices font souvent cortége, dont l'his-
toire serait presque celle de tontes les ignominies, de tous les désordre«,
de tous les crimes et de toua les malheurs qui ont affligé la terre cou-
verte par ses effàts de sang et de larmes, ce vice, l'opprobre de la créatu-
re feite l'image de Dieu, le signe le plus évident de l'anathème qui pèse
sur e'e; cet envoyé de Satan, comme l'appelle la pôtre,ce serpent cruel qui
lient l'homme enlacé dans ses replis et comme dans une chaine épouva nia-
ble dont le dernier anneau touche au fond de Pabîme, ce monstre hideux
qui-iouille et me, qui dévore l'esprit et le coris, ce démon, ce vice de lim-
pureté, puisqu'il faut prononcer ce mot, n'est-ce pas au spectacle qu'il se
1montre dans toute sa puissance? N'est-ce pas là qu'il apparait au milieu
de toutes ses pompes les plus décevantes, faisant l'euvre de perdition pour
laquelle l'enfer l'a vomi ? Là, on dissimule sa laideur inexprimable,on le pa-
re, on l'embellit de toutes les manières, on le revêt de tous les charmes qui
peuvent éblouir les yeux et séduire les cours, On lui sacrifie, on lui prodi-
gue à grands frais tous les trésors de l'esprit et de l'imagination, toutes les
richesse, de la nature, tout le luxe, toutes les ressources de la fortune; on
met.à son service tous les arts et tous les talents ; on lui prête des armes et,
un lid dit: Frappez-pon., blessez-nous, nous aimni a Mie blessés pSU vous;
on l'environne de tous les moyens de séduction et on lui dit: Séduisez-noue
Irompez-nous, hout aimons Iàtowmrse"avÔs-pi es, ecs iii *Cs
cés sous votre fascination irrésitible, nous livrons nos ames à votre puissance,
nous applaudiscons avec transport à ses effets. Voyez quels hommages il
reçoit en ce lieu,et que des chrétiens en rougissent de honte : il y est comme
sur un trône du haut du quel il règne en maître sur ses esclaves enchaînés
à ses pieds ; il y est comme dans un temple qui retentit de ses louanges et
où toMftontribue à exalter son fatal empire et à glorifier ses déplorables
triomphes, il y est comme sur un autel où il devient l'objet d'un culte abo-
minable et où on lui immole des victimes volontaires.

Si ce n'est point là le théâtre qu'on nous dise ce que c'est. Quels sont
les sujets représentés sur la scène 1 N'est-ce pas presque partout et toujours
]'amour profane qui est mis en action1 N'est ce point là la source de cet
intérêt qui captive et fait plapiter si vivement les spectateurs? N'est-ce point
là ce qui saisit l'auditoire frémissant à la voix qui fait entendre les accents
de la passion ? Quels sont parmi les ouvragas dramatiques les plus célèbres
les pièces où ce genre d'intérêt n'est point recherché ? On en cite deux
dans notre langue et on dit qu'il n'y en a point d'autree. Mais de ces deux
pièces, l'une, ajoute-t-on, n'a pas réussi malgré le charme continu d'un sty.
le riche des plis grandes beautés ; l'autre n'a eu qu'un succès d'abord con-
teste par unt public qui dîns ce drame ne trouvait point d'écho à ses passions
insensées, et ce succès que les habiles donnent comme un prodige de l'art,
l'auteur alors converti à la vertu n'a pul'obtenir, disent-il', qu'en dévelop-
pant les plus admirables ressourcesade son génie et qu'en empruntant à nos
livres saints la magnificence de la poésie la plus belle à laquelle l'esprit hu-
main se soit élevé. Avoir intéressé sans mettre en scène l'amour profane,i
c'est à léurs veux une sorte de tour de force qui met le comble à la gloire
d'un auteur déjà couvert de tant de gloire, c'est le plus heureux effort du ta-
lent ainsi que le'plue haut deg,é du mérite vainqueur des difficultés, c'est
pourquoi le chf-d'ouvre qui en est résulté leur paraît étre dans son genre
le plus étonnant que jamais poète ait fait éclore. Tant il est vrai que la
passion dont il sagit est le sujet à peu près inévitable des représentations
théatrles et l'ahlment accoutumé du plaisir qu'on y trouve.

Toutefois, s' le chef-d'Suvre que nous venons de citer est unique, si rare:-
ment ue4i m&gré sa supériorité incontestablement admise, il est offert sur1
la scène, ue sern.it-re point parce qu'il est loin de produire les émotions que1
l'on va d'orElnaire chercher au théâtre ! On a beau dire, on ne ç'y rend1
point uniquement pour admirer avec calme des beautés littéraires, pour re-1
connaître , eni 'irPefet de pensées élevées et de sentiments générenx ren-
,ds dans un langage qui donne l'idée des plus nobles inspirations ;Von ne veut

pas y goûter simplement des jouissances intellectuelles et se borner à l'ugré.
ment que fait éprouver un ouvrage d'esprit. L'expérience de tous les jour,
dément cette excuse alléguée par quelques-uns et qui ne saurait justifier per'-
fsonne. La plupart des spectateurs sont étrangers aux préoccupations qu'elle
suppose ; ce qu'ils veulent?1 ce qu'ils poursuivent de tous leursdésh,? c t
ce qui parlera le plus vivement à leurs sens, ce qui frappera avec le plus de
puissance leurs yeux et leurs oreilles, ce qui captivera davantage, ce qui

r bouleversera le plus leur entendement et leur volonté, ce qui s'emparera in-
vinciblement de leur être tout entier pour le transporter hors de lui-même,
pour le jeter dans une situation d'enivrement et de delire. Ce<qu'ils veulent?
c'est quelque chose qui ait de l'analogie avec leurs dispositions intimes, qui
soit à 1'unisson de la eorde la plus sensible de leur cour, tel que Pa fait le
péché, c'est la représentation atu naturel, l'image vivante d'inclinations
semblables à celle* qu'ils entretiennent avec complaisance a fot>d d'eer-
mêmes, c'est la peinture animée d'une vie dans laquelle ils retrouvent leurs
propre erreurs ; c'est, sous une forme pleine d'illusions saisissantes, la re-
production réelle de la corruption dans laquelle ils plongent leur âme. Voilà
Pappit qui les attire au spectacle, le noud véritable qui les y attache, et voi-
là aussi ce qu'on leur y présente tous lee ours.

Mais où sont lesoreilles chastes qui peuvent se plaire à ce qu'on y er-
tend ? Comment aimer des plaisanteres indécentes, des mots prétenduspi-
quapts qui raillent ta vertu, qui préconisent le vice, qui outragent ouverte-
ment la pudeur ou qui ne couvrent que d'un voile transparent la signification
la plus révoltante ? Comment prendre goût à des conversations indigne,
quelquefois semées de traits licencieux et qui se prolongent plus ou moins
dans des scènes scaudaleusGs, véritables leçons d'immoralité 1 Si dans d'au-
tres tirenstancesle discours est plus chtié, s'ilisemble conserver la -drMma-
tesse de l'expression et respecter l'honnêteté des meurs, comment se con-
fetWiîðaeeuspp reaeas,-orsqn'elles ne sont que le passeport d'une pensée
mauvaise qui s'en va souiller la Mnmire-St remplir l'imagiuation des audi-
teurs ? Comment encore écouter avec plaisir le langage passionné d'un cour
qui ne connait plus de frein et qui s'abandonne sans retenue et quelquefois
avec une sorte de fureur aux feux impurs qui le consument ? Comment en-
tendre raconter les honteux égarements auxquels il est en proie et dont on
fait avec les plus vives couleurs la peinture dangereuse ? Cette exaltation
de sentiments coupables, ces protestations d'un attachement que Dieu con-
damne, ces serments d'une fdélité constante dans le péché, ses mille monia-
res séduisantes d'étaler avec imprudence des faiblesses criminelles, de les
faire naître, de les flatter, de les nourrir dans des âmes trop disposées à re-
cevoir de telles impressions, sont-ce là des choses qui méritent nous ne di-
rons pas les applaudissemens et la sympathie, mais seulement l'attention d'un
chrétien?•

Et ce chrétien peut-il encore aller prêter son attention et, paraître donner
par si présence son approbation à toutes les maximes dont retentissent sans
cesse les théâtres ? Ces maximes détestables, quand elles nm'attaquent paî
directement la religion ont du moins pour objet de faire prévaloir les idées
du monde le plus corrompu contre la sainte morale de P'Evangile. A lesen
croire, le vice serait aimable et la vertu odieuse, l'un serait souvent raison,sagesse et franchise, et l'autre travers, sottise et fourberie. Voyez, N. T.
C. F.. ce qu'il en est : dans les situations les plus criminelles, combien sur'
le théâtre d'exuses qu'on essaie de fonder sur des principes allégués pour nu-
toriser le mal, et quelquefois que d'éloges accordés avec un totidhant inté-
rêt aux beaux sentiments, comme on les appelle, dont on pare les plus grands
désordres! On en vient à transformer ces désordres en nécessité imposée
par le Ciel, on en fait jusqu, s des devoirs de position et presque des vertus.
Mais dans l'accomplissement austère des vrais devoirs, dans la fidé!,@é aux
lois de la religion, comme on est habile à mettre des défauts en relief ! Que
de torts, que de ridicules on invente! Comme on swit faire dépendre une
bonne action de sentiments peu hororables, de motifs intéressés, de.calculs
d'ambition, de circonstances qui lui enlèvent tout droit au respect! Comme
on s'applique à donner satisfaction au monde qui ne comprendrait rien àqitîe
conduite entièrement irréprochable, qui la trouverait insipide ! On va plus
loin, tandis qu'on environne le vice de faux brillant, qui font iuion, qu'on
l'appuiede faux prétexte et de faux principes, on ne se 4 'nteîe pas de faire
rire aux dépens de la vertu, de lui donner même un car;cre repoussant,
mais on la nie ; on ne dit point qu'elle est un vain mot, mais oin la préenf
comme une odieuse chimère, on inaginc derevétir de ses deh.rs les plus
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exagérés le crime lui-même ; puis quand celui-ci est dépouillé dit masque
qu'on lui avait mis. c'est elle encore qu'on traduit sous l'opprobre de la plus
dégoûtante hypocrisie devant Ces spectateurs heureux de ce dénoue-
ment et quelquefois parfaitement digues de battre des iiains au déshonneur
de la vertu comme à leur trioiphlie. O vous, chrétien fernie et sincòre.domi
la conscience ne transige pas avec 'esprit du monde, pourquoi osez-vous âtre
juste iialgré lui ? Votre exemple le. fatigue et comme il aime les t héàtres.
les théâtres l'ont vengé en coiposant pour son usage une morale d'aprè
laquelle c"est le votre part unte prétention intolérable de vouloir étre homme
de bien selon Dieu ; écoutez-les, ils vous disent sur tous les tons : qu'il n'y
a le plus souvent qie du mal dans le bien, et que du bien dans le mal, ou ce
qui est pis encore et mérite l'anatheme du prophète, que le bien est mal cl
que le mal est bien !

Il est vrai que dans certaines occasions ils ont de pompeuses tirades et de
magnifiques exclamations sur lia vertu ; mais que prouve cela, sinon qu'on
profane le nom de la vertu, soit en faisant des applications indignes, soit ci
le mèlant àï l'eloge du vice, soit en démernta rit n imille manières et par les
faits et par les paroles le respect apparent qu'un lui porte ? Jamais, quuiqu'on
en ait dit, l'amour d'aucune véritable vertu n'a été inspiré aut théâtrejamais
on n'en est sorti meilleur, loin de là un écrivain qui, certes, n'est pas suis-
pect d'être trop favorable aux sentinens de PEglise, atteste que I le théatre
" est une école où l'on a toujours toutes sortes de peines à se défendre de la
' séduction du vice." Des spectacles et des mours ! s'écrie ailleurs ce iméine
écrivain, qui fut un des deux premiers coryphées dut philosophismle du sié-
cle dernier: - Des spectacles et des mours ! voilà ce qui formerait un vrai
le spectacle, d'autant plus que ce serait la première fois."

Cependant N. T. C. F., ne croyez pas que pour vous éloigner les speci
tacles nous nous laissions aller à vous faire un tableau trop chargé de ce
qu'on y rencontre de repréhensible. Considérez plutôt quels sont sur la scé-
rie les organes dont se sert le poète pour faire entendre les pernicieuses paro-
les qu'il prite à ses personnnges ? Il est écrit dans le quatrième livre des Rois
que : les Enfans d'Israël après avoir abandonné les préceptes du Seig'ncur
leur Dieu, se firent des idoles, adorèrent toute la milice des Cieux et recon-
nurent Baal. Alors ils consacrèrent leurs fils et letrs filles avec du feu porr
les faire servir aux divinatjions et aux augures, et se livrèrent eux-mêmes au
mal devant le Seigneur, qui enfui iriié. Eh bien ! aru thétre, dans ce
nouveau temp!e que le monde entretient en l'honneur le Banal, danc ce tem-
ple où Pon rend aux passions huimaiies un culte ýi citer au démon, il y a
une classe infortunée de fils et de filles d'Israël q-i'on a consacrés à ce culte
abominable. Le haptrme les avait donnés au Seigneur, mais au mépris du
caractère divin qu'ils avaient reçu et de la profesion sainte qu'ils avaient
embrassée en devenant enfants de D:eu et de lEglise, ils se sont itis au
service d'un autre maitre, ennemi le Jésus-Christ, qui Iqg nvrit rachetés au
prix de son sang; ils ont rompu le pacte sacré, ils se sont dégî gés de leurs
liens avec le Ciel, et, loin Je Dieu et séparés de sa grâce, ils ont été comme
t.,uchés d'un feu de l'enfer pour rendre les oracles des passions, être. en quel-
que sorte, les interprètes inspirés de leurs secrets les plus dangereux, leur
faire des conquêtes, leur attirer des victimes et célébrer dans leur temple,ave
toutes les pompes e Satandes fétes en latir honneur.

Mais pourquoi vont-ils entendre ces oracles qui, là surtout, ont acituis une
puissance de séduction des plus redoutables ? Oui, au théâtre, N. T.' C. F.,
les paroles dont nous venons de signaler les dangers à votre conscience ne
tombent point froides et mortes, mais elles retentissent animées de toute la
vie de ceux qui les prononcent et re-pirant en eux toute la passion qu'elles ex-
priment. Aui théâtre,les spectateurs, grâce aux bouches qu'ils vont entendre,
sont sous l'influence directe, imniédiate, irr-istible de la pnssion elle-nième,
puisque c'est elïe qui parle, qui agit, qui se reproduit au naturel dans l sens
le plus expressif d'une pensée corruptrice, puisque ses accents sortent d'une
âme qui la sent profondément et d'un corps qui la représente avec vérité,
puisque ce qu'on voit, ce qu'on entend, c'est elle dont la voix s'insinue com-
rire un poison dans les coeurs et que c'est elle encore qui s'offlre aux yeux
fascinés sous les traits vivants et sotis les furtries sensibles qui letr sont pro-
prez.

Qui niera que la passion ait pris sur la scène une figure qui la personnific ?
Elle y apparoit comme une image séduisante, disoins-mietix, comme une
réalité dangereuse qui semble demander un détestable triomphe ; semblable
à ces filles pompeusement parées dont parle 'Ecritutre, elle est /abillée avec
arlifice et porte autour d'elle autant d'ornements qu'on en met ci décorer un
temple ; ou bien la légèreté Oni la négligence étudiée de la misé et du cos-
tume ne font qu'augmenter l'imtm>destie répandue sur toute la personne qui
s'étale en spectacle. Toujours est-il que Trl'efrnterie l'emporte sur la timidité
du sexe et qu'on voit souvent une créature dégradée fouler aux pieds les
saintés lois île la pudeur, affectant des niiîdiré.r, des attitudes, des gestes, uit
air, une expression qui offensent au plus haut degré un regard tarit soit peu
chaste.

Et puis comme si~celc ne suffisait point, comme si les ressoirees si mnul-
tipliées de la poésie dans toutes ses formes les plus brillantes et les p!is pro-
pres à rehauser la parole humaine, étaient iipuîssantes à lui donner i.ssez
d'âme et assez d'éclat pour impressionner, nutant qu'on le voudrait, l'espri
et le cSur des spectateurs, voilfi (lure la voix le la passion rie parle plus, elle
chnnt. Elle chante tout ce qu'elle disait ; plis encore, elle descend par ses
nodulatioas si varié.s jusqu'aiti dernier terme diu mal. Le plus ine:prima-

ble excès de l'égarement a t.otuvé son expression la plus lorte, ce qui ne

pouvait se rendre da ns aucune langue est entiremnent rendu, est très inltelligi
blement taduit fi tuts les oreilles avec le plus graId et le plus déplornble
etTet ! Nous n'oscriuns nous-mmes lire ici, quand touts le pî,rion iel
e:t cet eRet sur Iquel il faiit pleurer ; nous n'oscrions retracer le trouble,
Pexallation, le désordre qui s'emparent des ames enlevées à elles-imiêiesnr
raiées fà 1: raisonî tout cume â la vertu, blessées àt mort. Non, ce t'est
pris fà nlous u vous répéter c uite nous ont appris ceux qui, nevelius les fu-
nuestes imlîressiois it ,ils avaient reçties, nous en ont lait, avec repentir, h'lîî.
mîiliant aveu. Ce n'est pas à nours à vous raconter ces tristes victoires du dé-
muon.

Hélas ! comment ces victoires nî'auiraienrt-elles pas été remportées sur les.
auies, quand à la séduction de ces sirnes, que le prophéte Jsaïe nous dit /m..
biler ians les temples de la Volupté, les insttrumitieis <le musique sont venuîs
ajouter leurs accords si puissanis 'l Qui dlne dans cette fouile, préte 1 se ren-
tIre sans combat, résisterait longtemps à l'action soutenue de celte hîarmtonie
enivrante qui amollit et entraîne quiconque laisse surprendre soit cSur <laits
les mouvements divers que lui communique l'oreille I Qui résisterait lorsque,
par une corruption toujours croissante, oi est devenu si habile à rendre cim-
p!ice dles penchants les; plus dangereux cet uîrt de la musique, lue Dieu trous
a donné pour suppléer a impuissanc de le glorifier sflisainmtent par la
simple parole ; lorsque ltiti fait servir à exciter les passions les plus tyran-
niques cet art merveilleux qui exerce un tel eipire sur les ânt, que sa îles-
tination primitive a été de les élever nu-dessus des choses iieiles Ct île les
asFocier, pour aintisi dire, au laInînge du ciel où il seimb'e les transport, r?
Qui résisterait, lorsque oi i réini dans Un mêmlite lieu tout ce qui lieut fire
illusion aux sens ; lorsque, jusqu''aux décorations q1ui présentent succesci
vemlent. dit-on, les scènes les plus ébiouisaites, et jusqu'à l'éclat des lumiè-
res qui donnent aux objets niti aspect singulier, tout, dans cette espère de na-
gie d'iniquité, parait conspirer directement à briser la force de la volonté et à
vaincre la conscience ?

Cependant. que dirons-nous, si ai sein le cette magie iniventie pour sé-
dîire les ceurs, l'on voit les èîmmes personnes qui ont déjà paru sur la scène
oit d'autres de la nimme classe venir accompagnée, d'nitîe sviiplonie toujours
plus entrainante, exécuter des danses dont il nous est impossible de ren-
dre l'effet abominable ! Chrétiens, sur quel tableau fixez-voit vos regards ?
De quelles images les souillez-voiu, ? Quoi ! ce langage muet (lui exprime ce
qu'on rie saurait dire, ces jeux des passions qui ont rej<'té leurs voiles, ces
mouvements lents oit rapides par lesquels elles tigurent leur délire, est-ce là ce
que vous devez considérer, vous lui avez été rachetés par !e crucifiem:ent île
la chair de la personte de voire divin Sauveur, mort pour notre salut ? Ahi !
plutôt, détournez-vous, fuyez ces spectacles indignes. ntont-sculemnent d'un
chrétien, mais d'un homme raisornnable.

Ces danses dont nous sommtites forués de vous parler pour vous faire sentir
la grandeiit dit mal icontre lequel nous réclamotns, le ditffrenirt pas extrme-
rren de ce qhu'étaient les jeux des iiimtes chez les anciens. Or. N. T. C.
F., ces jeux, vos pères encore paniirs se les interdisaient absoluiment : " La

ville dle Marseille, lit un aiitutur, gardietine sévére des niciirs, imitlhniîetttait
" point les mnime, de peur quî'tnii n't vint bientôt à Pimiiatioi île ce qu'on sc-

serait accoutumé à regarder.'" Il v a plus, janmais les fnnes dans l'ami-
quité grerque ont romaine, île montaient sur la scéne d<anis quelqie genre de
spectacle que ce fût. La pudiur publique se serait offilnsée de leur pré-ence.
La délicatesse nous déf,:nd d'exprimer 'idée fi trissntuie qui se serait attachée
à leurs personnes. Ceperndanuujourd'hui sous la lumiére du christianisme,
elles soti accueUIlies sur le théâtre comme ics idole, qu'on adore, mais idoles
de chair et le sang, elles onit le funeste pouvoir d'égarer et d'avilir ceux qui
vont à elles ; aussi voyez où on crn vient : oit le trouve lias que 'e soit assez
île prodiguer lor i pleines mains à îles comédienne, et à îles dnscuses, oit
leur rend encore deE honteux liontmages ait bruit redoublé des appdnodisse-
mens d'une multitude agitée, titi mileu de laquelle oit leur jette des fleurs et
res couronnes ; il y nn rétie des pays of, liPn se respecte aseez;'peu pour to-
lêrer et presque approuver que îles insernsés sotiblient jusqu'à lotir faire des
ovations publiques, accordant f celles que le monde lui-même repousse, des
lionneirrs qu'on refuserait au.x plus éciatants services et iux[pluts liattes ver-
tis. Ainsi. on) imruite et mième on siurpasse ei ce genre les excès que l'lisui..
re attribue aux sociétés déjà pertues.

(.1 continuer.)

BU Lb L ETIN.
.Noivelles diverses.-Du niademen t de .f'r.de .Blarse'ilic. -Bibiogrpie.-

L'A mi île li jeunesse.-Livrslilburgiqes. -Con grégalion de St. it-
zarre.--Comment on apprécie en Eurîope les éîénemens du Canada.-
Baleaux-vrlo7îs.

Le service anniversaire îde feu M. Tessier, annon:é par erreur pour au-
jourd'hui 12 septembre, n'nulira lieu quie le 12 oc.tobre prochaiun, à la paroisse

de St. Mthins. Nruis profitons de Paccn-ion pour prier les personnes lui
auraient les livres appartnirant à la iccessiont de M. Tessier, de vouloir

bien les remettre f sa bibliothèque ava.t ce jour là.

Mgr. Provencher est parti hicr soir pour Québec atccompagnê île M.
13anchet, prltre de PEvèc.. Eu s'ari éeit à Sviel M. 3lanchet dui
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prÙsenter de la part de Mgr. de Montréal, des lettres de Vicairo-GCnéral à

M. Kelly, curé de cette paroisse.

M. Mailloux, V. G., curé (le Ste. Anne de la Poentiére, et M. B3eaubien,

curé de St. Thomas sont arrivés samedi à Montréal. M.Mailloux, M.3eau-

bien et M. Filotte sont partis hier pour Kingston.

Nuuts donnons aujourd'hui pour article de fonds un second extrit du Man-

dement de Mgr. de varseille sur les spectacles. Nots prions nos lecteurs

de donner la plus grande attention à cette uvre (le l'éloquent évértue. Il y
a là noir seulement l'enseignement religieux d'un prédicateur chrétien, mais
encore des vues profondes cri philosophie, en morale, en littérature. C'est

une appréciation, pariaite de sens et de raison, des théâtres tels qu'on nous

les a fbits ; c'est un plaidoyer n.dmirable ci faveur7de la société et de la saine

morale contre l'art corrompu et les passions mauvaises, plaidoyer qui ne

peut laisser de lieu à la réplique. Mgr. de Mazenod s'élève dans son man-
dement à une liiteur d'idées qui doit commander l'attention et le respect à
tous les bons esprits ; il combat ses adversaires avec des armes si courtoises
qu'il doit tout d'Iabord gagner leur estime ; il a une science si approfondie des
stjets qu'Dil traite, il enunait si parfaitement le monde et surtout le monde des
théfltres que ses partisans ne peuvent lui objecter ni trahison, ni salounnin, n'
surprise et qu'il ne leur reste dc ressources qu'à se soumettre à ra parole si

puissatte, si pleine de sagesse et de raison. Après avoir lu ces belles pages
inspirées par le zèle d'un pieux évêque, on se sent rougir pour ceux qui ne

rougissent pas (le se (lire les partisans du théâtre, de se constituer les cham-
piotts (les comédiens. Nous nous estimons heureux do pouvoir aujourd'hui
notus appuuyer d'un défenseur aussi honorable et aussi puissant. Ses ensei-
gnemens devront persuader les esprits les plus préverus ; car contester après
cela, ce serait faire preuve ou de morale bien relâchée ou d'intelligence bien
bornée.

Nous croyons devoir recommander à nos lecteurs le Fr.ENET DE LA
$bc1rTú u Ti.:uribnsycc qîui va s'imprimer à Québec. On peut voir par

lannonce ce que contiendra re petit ouvrage. Dans un mnoment où les so-
ciétés (le Tempérance se multiplient et se propagent au point qu'il ne restera

bientôt plus de lieu où elles te soient établies, il cst important que la plus
grande uniformité règne entre elles, et qu'ayant des réglos et des pratiques
communes elles te forment qu'un même toutcmalgré leurs divisions d'établis-

semens sur tous les points du pays. Le livre (lotit nous parlons contribuera
efficacenent à ce résultat désirable. On y trouvera dles réglemtens tqtit faits,
des pratiques et des prières communes, des exemples qui encourageront et
édifierotit les associés et qui, faisant connaître aux autres les grands avan-
tages dle l'association, leuir en iispireront l'estime et le respect, et probable-

nent les décideront à se ranger sous le glorieux étendard de la tempérance.

D'ailleurs l'utilité d'avoir etn sa possession un réglenent précis et positif, sans

avoir besoin dle recourir à ses souvenirs pour les détails le son engnîgement
et de ses obligations, est. suLfisante pour porter les associés de la tempérance
a se procurer ce petit règlement. En favorisant la demande renfermée dans
l'annonce, messieurs les curés rendront un véritable service à leurs parois-
siens et à la société <le tempérance. C'est dans ce sens que nous prenons la
liberté de leur recommander le Réglement de la Sociél de Tempérance.

L'lAii de la Jeunesse, contient dans son tderoier No. une correspondance

d'une Marie Louise qui, at lieu de tricoter ses las et d'apprendre l'orthogra-

plie, vient là tout sérieusement sermonner son évêque at lui donner de saints
conseils. Et l'.hni au lieu de faire la leçon à la commère, s'estime naïve-
ment trop heureux de l'honneur grand que lui font les demoiselles, et il nous
parle du cSur pur de Marie Louise. T ne manquait vraiment plus que cette

gloire là à il'/mi de la Jreunesse ! lMaintenant qu'il s'est constitué le reudres-
ceur des torts de nos óvèques, il devrait bien, à tems perdu, redresser un peu
ses idées et son style qui sont estropiés adit <e là de la permission. Aujour-
d'hui que son co-imprncur, comme il l'appelle, lui est revetu,il se sent fort,
et il se plaint d'unt Editeur qui a donnê une colonne et demie d'échantillons
du talent de l'.n/i. Nous ne nous sentons pas le courage de régaler nos
lecteurs d'une pareille citation ; mais nours dirons aux Imprimeurs, puis-
qu'imprimeurs vn,qu'ils se plaignent là d'une favèur que d'autres envieraient :
n'est pas cité qui veut. Mais ils se plaignent de ce qu'on trouve mauvais
qu'ils ne sachent pas le français ; et ils.s'excusent en disant qu'ils n'ont prs

de prétention et qu'ils n'écrivent que pour la jeunesse. Eh ! P./mi, c'est

pour cela qu'on voudrait que vous ne parlassiez pas Mohican. Si des lecteurs

ont besoin qu'on leur donne des idées saines dans un langage correct, ce

sont les jeunes gens surtout. Ainsi, libre à vous d'aimer Ies productions dcs

demoiselles ; mais de grâce, tâchez qu'elles parlent français dans leurs c'r-

respondances, et ne permettez pl us, vous IP./mlei de la Jeunesse, qu'elles in -

sultent à nos évêques dans un jargon incomparable ; c'est trop d'inconve-

nances à la fuis.

L'archevêque de Rheims, frappé comme tant d'autres de la diversité des

livres lithurgiques usités en France, a expnsé au Souverain-Pontife son désir

que Sa Sainteté rétablît l'uniformité dans le royaume très-chrétien en impo-
sant à tous les diocèses la lithurgie romnainp. Il reçut un bref en réponse à

sa consultation et à sa demande, dans lequel le saint père, tout en louant le

zèle et l'intention de l'archevêque, tout en témoignant de son désir qu'une

sage uniformité régnàt dans toute l'église, déclare cependant qu'une pareille

entreprise serait diflicile, sinon impossible, et que la tenter serait susciter des

diflictiltés et des mécontentenens que ne pourraient compenser les résultats

désirés. Dt reste, il ofTre à tous les évêques la faculté d'établir cette disci-

pline uniforme dans leurs diocèses respectifs, avec tous les privilèges nu res-

trictions qui seront demandés, ainsi que l'ont obtenu déjà quelques évêques.

Cette démarche de Parchevêque de Iheims sera probablement suivie par

la plupart des autres prélats du royaume, et il est à espérer que cette bigarrure

dans la lithurgie diýparaîtra prochainement. NMais à ce sujet les journaux.,

on sait lcquels, ont crié simultanément: Aux armes ! on veut escamoter les

liberiés de léglise gallicane, la belle église gallicane, l'église de Bossuet et do

Loutis XIV. Ou allons-nou--, bon Dieuavec des attentats pareils? Décidément

il n'y a plus d'église ni de religion!Ces pauvres gens ont commis là deux petites

erreurs bien pardonnables à desjournalistes: c'est qu'il n'y a plus d'église galli-
cane et que l'église de Bossuet,comme ils disent,n'est pas plus la défunte église
gallicane que l'église romaine n'est le protestantisme. Bossuet n'a jamais

été d'une nutre église que celle de Rore, et il aurait grande honte et grande

indignation des éloges des théologiens du XVational. D'ailleurs il n'y a pas
de livres lithurgiques gallicans proprement dits : il y a des bréviaires et des
rituels diccésains ; mais il n'y en a pas de gallicans. Mais pourquoi exiger
que des hommes qui ne savent pas les premiers élémens du catéchisme, sa-
client et comprennent ces choses-là ? Toutefois, il est très édifiant de voir
leur zéle pour la religion : ne dirait-on pas à leur allure, qu'ils reviennent de
confesse, et qu'ils ont fait le vou de se croiser contre les infidèles. C'est

dommage que ces bons chrétiens là soient de si mauvais catholiques.

Le rév. P. Etienne, si avantageusement connu comme procureur-géné-
ral, de St. Lazare, vient d'être élu supérieur-général de cette congrégation
etn remplacement de l'ancien supérieur démissionnaire. Cette élection se fit à
une assmblée générale à la quelle assistèrent des religieux de l'ordrede pres-
que tous les lieux du monde. Car on sait quelle prodigieuse étendue a cette
congrégatint, qui envoie dans toutes les parties du monde et jusqu'aux terres
les plus ignorées et les plus iiacessibles ses zélés missionnaires et ses sours
de la charité,répandant partout la bonne odeur de Jésus-Christ. Elle comp-
te dans ses annrtles des faits religieux bien honorables ; Phistoire de ses tra-
vaux et de ses conquétes a des pages bien glorieuses ; elle a donné à l'église
de Dieu déjà bien des saints et bien des martyrs. Aussi est-elle grande de-
vant Dieu et devant les hommes: les plus indilTérens comme les plus hosti-
les à la religion lui rendent hommage ; car à la vue de cette charité sans ber-
nes, de ce dévouement si généreux, de ce désintéressement inimitable, les
préjtgés les plus obstinés tombent et disparaissent; il n'y a plus de prétex-
te possible à la haine et à la calomnie ; il ne reste aux malveillans que l'-
tonnement, l'admiration, le respect : c'est presque de l'amour. Que les sec-
tes protestantes, si orgueilleuses de leurs millions dépensés à 'achat de bibles
stériles et à letr diftusion dans les contrées les plus éloignées par des mision-
nuaires à gages, nous montrent des dévouemens et des désintéressemens sem-
blables ; qu'elles nous montrentt. des missionnaires qti catis autres armes que
la croix, sans autres récompenses que la pauvreté, la misère et le martyre,
vont conquérir en réalil des ames, vont convertir véritablement des payens
à la foi de l'évangile ! Qu'elles nous montrent des sours de la charité dot-
iant tous les trésors d'un amour et d'un cSur sanspaage à tous les besoins
qu'elles trouvent sur leur chemin et qu'elles vont chercher dans l'entraîne-
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ment de leur zèle et le leur charité! Mais non, elles nous montreront bien

des marchands et des spéculateurs. sous le masque hypocrite de nmissionnai-

res. Elles nous montreront des hommes qui. savent se faire suivre jusqu'au
toud de PInde et de lPAmérique île tous les agrémenis et de tout le confor

de l'opulence et de la richesse ; dont les travaux et les dangers se bor-

nent à distribuer des bibles à de pauvres et igiorans idolâtres qui demeurent

natu:element après cela ce qu'ils étaient avant ; à enregistrer le nombre de

oes prétendus con ertis pour recevoir itn salaire tarif à tant par tête ; dont
toute lambition est d'amuuasser de Ilargent et de se retirer le plus tôt possible

de ce facile !commerce, afin le jouir de la vie oisive et tranquille au sein
d'une femme et d'une imille qui seules ont eu toutes les allections de leur
vie. Voilà ce que les sectes protestantes nous montreront chaque jour et

dans tous les pays ; voilà du moins ce qu'elles ne sauraient ni cacher ni di;-

simuler ; et voilà aussi ce qui attire à nos missionnaires tant de sympathies à

l'exclusion de leurs adversaires protestatis.

Il est étonnant combien facilement on dénature en Europe les faits de ce

pays. On se souivient îles troubles de Beauharnais et de Kingston et des
causes diverses qui les ont proluits. Eh bien, les journaux anglais n'y ont vi
qu'tine cause et qu'un motif: c'était tout bonnement le rappel qui faisait des

ïiennes c'était au cri de rappel, rappel, que les Irlandais slorganisaient ci
processions et marchaient àl Vennetni. Comment sans cela pouvoir condan-
ner ces gens mourant le faim et de misére ? comtnent concevoir que îles Ir-
landais puissent se plaindre de quelque chose au monde sinon île l'Union 7
Cette interprétation des mécontenteimens des IHandais en ce pays prouve tt

moins une chose : c'est qual faut que l'Union soit jugée bien onéreuse et bien

odieuse pour IP[rlande, mème aux yeux de 'A eterre, pour qlue celle-ci

pense que les Ilandais doivent en être les ennemis etn quelque lieu île l'uni-
vers que les ait jètés le sort; pour ne pas pouvoir iniaginer ni comprendre

f'autre cause à leurs meécontemens et à leurs révoltes, lors nième que les
chaines dé cette union-détestée ne pèsent plus sur eux, libres qu'ils sont sur
une attre terre. C'est là tilt aveu significatif de la part de lAngleterre, et qui
est fondé en raison. Car on a vi à l'étranger le nîèie enthousiasme pour le
rappel; de la part des enfans de lIrlande, que dans la mère-patrie. Ils ont
emporté de leur pays de: x sentimens qui ne meurentjamais au coeur d'utn
citoyen : l'amour île la patrie et la haine de ceux qui l'oppriment. Ces deux
sentimens sont ausst vivans dans l'ame des Irlandais à trois mille lieues du sol
natal que dans celle d'O'ConnîelT. Ces sentiiens qui seiaieît. ceux de tous les
hommes et de tous les pzuples, prennent ici un acoroisseme'nt dt caractère
national«dé ce peuple, qui joint à une ineomparable ènergie l'amour le pIls
passionné de la patr:e et de la religion qui le sépare île l'Angleterre. mnialgrè
les liens politiques qui les unissent;

On n'a pas outbWè que peu de tems après la franeu-e annonce des l./c'ux-
en-Z'rir, avec brevet d'invention (et certes l'inventeur méritait mieux qu'un
brevet), un mécanicien, prenant comme quelques journaux la chose ait grand

erieux, construisit un bateau-volaniiu qu'il plaça dans les conditions les plus
avantageuses pour le succès de son expérience, et qute ce bateau au lieu de
voler tomba liiuéralement à Péau. C'est une fin bien prosaïque pour une si
poetique invention. Uin nouvel essai vient d'être tenté a Londres par I«in-
venteur qlui ne veut pas en avoir le démenti. Il construisit donc un modèle
de machine qui diaprés ses promesses doit parcourir de cinqune à cent milles
à l'heure ; il plaça le bateau sur un plan incliné le plus favoralble possible ;
il'le suspendit, par mesure de précaution, à des fils d'archal fixés à la voute-
d'une galeric couverte ; en un mut il prit toutes les précautions et choisit à
ion aisetoutes les conditions les plus favorables de réuisite, conditions, soit
dit en passant, que personne ne petit lui promettre à'cingq ou six cents toises
au-dessus 'de nos tête5 . Malgré cela les deux premières expériences é-
chouèrent complètemeit : le bateau glissa et ne vola pas. La troisième cut
plus de succès niais la vitesse promise fii défaut complet. De sorte qulle les
connaisseurs les plus ihvorablesà l'invention affirmient que Ion lie pourra ja-
rnais obtenir par ces iateaux, si 'o parvient c les mellre en op.éralion, une
vitense plus grande qiue celle de 15 milles a lheure. Il faut convenir <itqe
c'est décevant, et que ceux qui se promettaient d'aller d'ici déjeûner A Lot-
dres, diner à Ronte et souper à Calcumun, pour revenir la nuit Aà Montréal.

-,doivent se trouver horriblement désappoiités. Ceci du reste est fort heureux
-pour l'honneur des bateaux-à-vapeur -i. des chemins de feri à notre unge

car on Comimençait déjà à rire de leur inîconlcevable lenteur à ne faire que
huit à dix lieues à l'heun re ;et on ne con cevai plus comnl ienil dItn un iqi.

progressif comme le nôtre ou avait pu se résoudre à se tmorfoidtre dlants tics
bateaux qui ne vous transportaient d'ici à Québec (60 lieues) que da is ples.
pace de neut heures ! teuf siècles devrait-on dire..

NOuVELLES juIol GIEusrES.
CANA DA.

-Dim:ïnche prochain, à une heure et demie ce l'après-midi, M\gr. de &
dime inulgulrera le cheittiti de la croix dlans la paroisse de Charlesbur- la
cérémonie sera tout ï la fMis instuctve, et soldenntelle ; suivanlusage, Pinau-
gurateur prêchera à cbacune de- quatorze sations et raîppelern les soulï'ranîces
inetiables du Fils de Dieu pour les iniquitès humaines. Nous invitons tutus
les fidéles.A aller prendre part à une des plus belles et des plus touchantes cé-
retmonies le la religion î:atholique. Rien n'est plus propre à penîétrer leco:ur de Pihonmute de sentimliens nobles et vertueux que des rtlexions sur la
passion. Il n'est jamais plus loin de là matière et pils près dle Dieu que
quand il. médite sur des su Traces, et sur des soutlÎ'enees divines. Sa propre
miisere en est une preuve Est- malheureux, quil se courbe stpplianut et
po1nétrè soiîus la mîajesié de Dieu ; court-il rapide sur le char du bonheur
qu'il se ma1<!èirialisc. et quitl perd bint,îôt tout ce qu'il a de haltes et de nobles
pensées. Il est done hon qui'diI aille se réclhaîulor quel ;tte fuis a mu 1bver de la
charité de la croix, qu'il aille retremper son coeur dans les sotulrances du cal.
vaire. Journal de Québec du -.

A NG.E.T .R a r.
-La Gazelle d'Augsbourg publie truc correspondance d'A eg:terre qui

donte de curieux détails sur le p surisme tnoub les relrodîlui-.ons exacte-
nient :

La rernentation religieuse, dit cette feuille, s'étend et se propage de plus
en plus en cAgleterre, et ttrte ttouvelle et redoutable inmpuilsion vient de ii
être don née par l'apparition si longtemps attenduite uit célèbre sermtin
prononcé à Oxor. par le docteur Ptsey. Ce dlouirs, en elTht, appellel'atten ttion publiqte sur la thérie catholiuce de la fransubstan/iation euc/-
ristique, et il initc sur la célèbralion quotidiennt;e du Sacremen/,. Quoi-
qu'il puisse ctre diflicile de reconinître et de préciser une proposition que les
autorités pmversitaires auraient pu justement cu;damuner, n ressort pas moins
ic Uensemble du sermion censuré que Pusycv s'y montre novateur d'autant
plwu dangeretx, que ses du-eotirs servent tic theitmes le controverse à tte
jeunesse encore inexprimnîe Un de nos jttrtatux dominicaux (Tlic
Sundey Timies) a fait une sp ulation très fructueuse pour lui, en donnant
inîîunécîntenmett, en in upplmnen fort étendu, le sermon tout entier qui
venait d'lcire publie la veille .seulemlietlt, en o'mettant toutefois les nombreu..
ges citationîs e xtrait's par I orateur îles ouvrage.s d'ancins théologiens du1' Egise a ngtienne. Aut moyen le cette publication, la feuilie dont nouns par-
lons a déb-itéli pltsieiîrs milliers d'exe mkl.aires le son supplément, tant était
vif Iiniérêt que voue à ces iueistions le public anglais. Le calcul de cette
feuille ddvait d'autant mieux répondre à soit at:ente., ite lédition tout entiè-
re dit; Mcours en nuestino avait été épuisée le jour mmte où elle avait
quitié la presse. Tiut le monde, grands et petits, s'entretienit de ce sermn
et chaciun pe.nse poluvoCir ait in ns ci tirer la conc-lîusion que sou, auteur
tend visiblement vers Rofme et sa hiérarchie. Si les évques ne mentent
fas la plus grarinde hâte à adopter à ci sujet de iestures di répression, il se
téveloppera nfaIliblement parmi le laïcs îles formules nouvelles et très
varices d'opposition religieuse. M.alheuurusenient les évêques n'ont l leur
dipo-iiuoI lui tmioyIen. iuidiviluI ni ressources collectives, et l'autorilé sé-
ceulière redoitae de leur confier des moyens doit l'cpiscopat pourrait user
et abser autanit pour irriter 'uie pour cainer les esprits, et pour souiller ou
déforner autaInt que pour émonder leur <giic."

-Les deferi seurs le 'Irlande ont truové des apiés <la ns un parti pnltiiie
qi «est forimé dans la Crande-Breingne, sous la dénomiî.ation de la Jeune

n111 g/elerre. Cette 1nsoriaioi adhère, en Lo'éral, .ux doctrines pieiseis,
et profvsse une grande sympathie pour les ealioliques irlandais. Dit reste.
le célèbre sermon dut docteur Piusey. sur la traàsbstantiation, cominue &
agiier l'opinion publique et à gagner dec partian.s. De-x éditions île ce cé-
Ilbre discours, tirées à 600 exemfiîplaires chertiie, ont été très vite åpnuisóe;
2,000 exemplaires en out ét expédiés et, Irhanîîde. Le Sun contenait. à cu
-tjet. il y a peu dIe jours, l'article suivant :- De toutes les parties des truib
royacimes, il nous arrive les inseigneiieis iré' inqimétais sur la propag.-
lion corninimtî (li" piséisin, parmi le clerg , d lPEglise ltgnie. L'un de 1os
correspondans aflirmii, comme un fait nîoîîîire', que sur 12,000 paStîeirs pr:1-
prsus à des paroisses, 9,000 au moims uint pumsistes dtell minués. Si le peuple
pirotestant dl'Angleteri e nue se renue pas lieun/6/, nous verrons ci peu d'années

Eglise arglicae se fondre dtns 'Elie enaholire romain, ique pendant si
.o:ennqle clergé prtesiant qualifia le babi/onienne. Que deviendra, dans
ec vas, l'anien ci popeulaire : papery, point de papisme l

-- Nous avons annloncé l'arrivée à Paris die igr. Purcell, vêque de Cin-
eintîîi. , Le pi lat n ueçu d'un îles lireIres de son diocèse, celui qui, le pre-
tItier, 1 établi nb ux J' s-Unis 'rchiconfrérie tit sainli et illmriacitl Coeur
(le Mari; la I-ttre siiivan<te, que Inos soumes heureux ic pouvoir refrodilire.
De telles lettres fbnt nmieue roinnaitre Flalde la religion et les besoins de ces
contrées lointaines que ne le feraient tde savartes expositions.
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. o Louisvillo (Ohio), le 21 juin 1843.
c Mlonseigneur,

Vous vogmiez déjà sur les vastes plaines de l'Océan, que j'ignorais encore
votre départ. Dewr su in iillnere vesfro, el ange/ls sejus comtitelurr vobiscumn I !

je ne pins mu'empcler de vous coiuiiriiniqiier une pensée que vous trouve-
rez peut-être déplacée et singulière ; mais je ie console u moins un soi-
«eanit qu'un témnoignage dle dvoûment et de respect (Pur de vos enfans vous
jera agréable, danms le vieux inondo que vours allez parcourir. La courtees-

périenco qle j'ai pu obtenlir dans le saint miinistérro m'a convaincu qu'une
chose manque essentiellement dans ce paya: c'est l'éducation des enfans, et
une éducation solide ; et cette. éducation, nos pauvres laboureurs re la peu-
vent procurer ià leurs enfans. Comme à Louisville les deux tiers de la po-
pilation sont français, des maîtresses dévotiées de cette nation y opéreraient
le plus grand bien ; puis un Frére de M. de La Salle ou de M. de La Men-
nais pour les enfirans màmles serait beaucoup à désirer - mais ou les trouver,
coimmuent pourvoir à leur ettretii-u t Il i'est vertu dans l'esprit à ce sujet que
vous pourriez réussir pr ès île Mgr. l'archevêque de Besançon, dont le zéle
ne manquerait pas diótre touché cr faveur de ses anciennes ouailles: (je
(rois qu'il et au imoins 180 familles île sou, dioése dans ces enviror.s.) J'ai
aussi pensé que mademoiselle île Gonsbrianiil, résidant fi Paris, et qui a eL
lionneir de vous écrire dernièrement, pourrait nous aider dans cette allire,
où le salut le t'rut d'àrles est interressé. iMais mie paretlle pensée est petit-
être dléplacée et téméraire de ia part : je vous l'abandonne donc.pour que
vous cri lhasiez ce qu'il vous plaira.

e, Rien le nouveau dans cette partie île notre diocèse que le départ du ré-
vêretnd M. Shorb, qui s'est dirigé le lndi île la Trinité vers la Pensylvanie.
Un autre bon ouvrier à sa place serait bien itnilispensable. M. Wurrz est
en bonne santé et continue à faire beaucoup le bien à Canton. A Louisville
la population catholique s'accroit prodigieusement: cri 1S40, le nombre des

iainiions pascales nétait, je crois,. que de 300 ; cette année, v compris
los enifarns, elles se monteront à environ, 640 personnes. Je viens d'écrire au
révéreilnd Père de Theux, pour le prier île venir nous donner une retraite du-
rant leurs vacaicies ; j'ignore encore si cette rvre sainte pourra s'effectuer.
.Nois rie pourrons pas encore agrandir notre église cette année,.ce qui me fait
beaucoup le peine, Elle est en effet d'uae bonne moitié trop petite.

J'ai Plhonneur d'ùtre, etc.. L. natGoSsnaD."
h1ni de la Relilgioi.

NOUVEL L S OL, TI UES. -

A propos de la piblication de quelques extraits d'on ouvrage d'un NI,

Girribot sur le Canada, ouvrage où se sont L'issces 'e noribreuses erreur >

le Journal d Québec fait tes xcellentes réflexions siivnnte.-. Nous citons

d'.ibord quelques lignes du pain1 hlvt pour donner l'intelligece des remar-

qucs qu'il a provoquées.
o Les livres que le Canada demande à la France sont dles ouvrages île

théologie, des livres île piété, de sciences, d'histoire, etc. ; on y a reçu, jus-
lt'a ces dernières années, des traités sur i';inciei droit civil français, et de-

puis peu rîpielqueà comm trentaires <itd code civil et criminel. Sous l'i tiliience
iti clergé cathoblue dirigée par une suiceursâte. lîî séminaire île S.init-Suîlpui.

ce, les ouvrages de pure imagination, de littérature et le philo.zophie y sont

proscrits. Les noms de Voltaire et île Roisseau V sont moins connus par la
lecture deleurs ouvrages qutre par les dénonciations fulminées dans les cliai-
res. . . . - - - . . . . . . -

" Il v a dans le 3as-Catnada trois banques autorisées, par.charle, à énettre
des hiilets, mais astreintes à avoir uce réserve cri espéites (lui rie peit étre
moindre dii tiers des émissions.Ces banques sont celles Lic Québec, qui a un
capital de l.S75,000 francs, le M\lontréal, avec itn fonds social de G,650,000
franc', et la City-Bank-1loitreal dont le capital est de 2,12.5,000 Iranes. . .

' Le Haut-Canada compte à peine cinquante nnnées d'existence, et déjà
il possède rouis les avantages matériels d'une civilisation avancée : il a des
chemins de fer destinés à relier entre elles toutes les grandes voies île coin-
nintcaion natutrelle ; iun admirable svstétmte le caialisatioi y est en voie

d'es écition. Le Rilcau- Caitala îiouvert entre Kingston et lOtauva, lin des

plus atflîjens les plus considérables du Saint-Laurent. tre ligne tle cotmmuii-
c'ationi qui a 212 kilomitires de longueur, et qui n'a pas coûté moins de
25,000,000 (le francs. Ce cariail a lait (le Kingston la ville la plus importante
diuT Hauit-Canuada, le principal entrepôt dc conuerce entre le BIas-Canadai et
les étalisens situés à l'ouest les granids lacs. Kiigsion a dépossèid du
titre île capitale de la province Toronio, (lui compte aujourPliii plus dle

15,000 Iabitans, et dont l'emplacement était, il y n trente ans, couvert le
bois impénétrables."

Les droils.sur les publications sont descendus dit chilire indiqué par M.
Grimblot à cilui de 12 par cent. Ils devraient être à zéro.

Les ouvrages dle pure imagination, die littérauiire et Lie philosophie ice sont

pas, comme il le lit, prohibés par l'influence dlî clecég catholique, dirigée
lîrir ute succursale du .brmintaire Lie Saint-Slpce. Noius avons ici tois les
imivrages iPtintriination, Lie littérature et le phmiosophie que publie la France,
soit dans îles livres, soit par le moyen dle la prese périodique. En sippo-

.entt nimme (ce quiin:est pas) que le sf2miînaire de St. Sulpice put etpècher

et empmèchaàt réellement ces ouvrages d'entrer dans le pays, il y pénétreraient
par mille autres portes ; car cette institution n'exercerait tomit au plus d'in-
flîmence qIre dans Montréal. Or Montréal n'est pas tout le Canada. - Aussi
est-il vrai qu'ils y soient entrés péle-mêle et sans choix pour désouvrer et
démoraliser la jeunesse les villes et peut-être plus particulièrement celle
d'une ville où cette influence du clergé a dû s'exercer plus directement et
plus puissamment;: car c'est là que s'est refugiée avec plus de complaisanice
la philosophie iti 18e siècle, rejetée par la France comme-une mode vieillie.
Il y ent a méme qui sont îles partisans ardens et des admirateurs passionnés
des doctrines île Voltaire et de Rousseau, sans les avoir jamais corrmprises
sans peut-étre les avoir jamais lues. Tel est pour l'homme le prestige da
mal, qu'il te séduit, avant qu'il l'ait compris, avant même qu'il se soit montré
à lui avec tout son pouvoir dle fascination. Il n'est pas vrai que Voltaire et
Rousseau rie soient connus en Canada que I par les dénonciations fulminées
dans les chaires." Leurs ouvrages se sont vendus mille fois aux encars
publics, où les achetait qui voulait, et souvent une· main amie de son pays
pour les empêcher de devenir la proie de jeunes intelligences toujours trop
avides de turpitudes et d'imriorilités. Mais ce n'était-pas là une ligue sys-
téiiatiquîc, qui eût été louable quand même elle eût existé..

Nous rie riions pas que le clergé ait souvent, avec-raison, parlé de ses écrits
stubversifs de toute société, qui, après avoir fait tant de mal à la vieille Euro-
pe, après y avoir jeté dans les intelligences trop avides de funestes nouveau-
rés, le feui dévastateur le l'impiété et de l'athéisme, viendraient, au moyen
de quelques étincelles pousssées par le vent de l'intérêt, allumer un triste in-
cendie sur cette terre où résiient encore des vertus sociales. Eh ! les mora-
listes et les prédicateurs français, n'en font-ils pas attant dans cette France
qui fut si grande par sa verlu, comme elle l'est aujourd'hui par sa puissance
matérielle ?

L'on petit maintenant ajouter de nouvelles banques chartées à celles que
désigne NI. Grimblot.

L'auteur s'est plu à donner au Haut-Canada une civi'isation plus avancée,
qu'elle re l'est réellement. Il 'n'y a pas, comme il le dit, de chemins "de
fer detiiés à rallier entre elles toutes les grandes voies de communication
natuirelle."

Le Cansai du Rideau n'a. pas rendu Kingston la ville la plus importante du.
Hauît-Canada, Toronto y.est encore le centre du commerce, et Kingston, cette
ville si pauvre et si peu croissante, si peu commerciale, fût encore demeurée
longtemps dans sa nullité, si el:e ne se fût trouvée placée ai milieu des deux
provinces ; et si l'union rie s'y fût effectuée, Kingston ii'eut pas mnme enle-
vé à 'Trotto le siège du gouvernement, loin d'en déposséder les grandes vil-
les iuî Canada.

Quant aux croyances religieuses, elles n'y sont malheureusement pas tou-
jours en bon accord, non plus que les croyances politiques, et la fureur des
partis est là plus violente que partout ailleurs ; ce qui n'y prêche pas en far
veur de la moralité des masses,.

EFRA NCE.

Entrée de la pi incesse de Joinville à Brest.- C'est le 23 juillet que la Bel-
le-Poule e,t ntrée en rade de Bresi.Avant de descendre à terre, 3. le prin-
(te île Joinville fit savoir qIue la princesse désirait d'abord remercier Dieu
dans son temple le l'leireute traversée qu'etlle venait d'accomplir, et du
bonheur qu'elle éiroivait à mettre le pieid sur le sut françaiS, désormais -a
patrie. Toutes les dispositions ayaut été prises par les autorités le diman-
che miat:n, à dix heiures, le canot de la rade retentit,. et LL. AA. RR. quit-
térent la Belle-PrUle et furent reçues surnla cale de l'intendance, dans le
port, par N. le prèfeèt maritime, et en présence- le toits les corps de la mari-
ne, et au nom desquels M. l'amiral Grivel prononça une.courte et chaleureu-
se allocution.

A la grille dît port. le prince et la princesse furent accueillis par M. le lieu-
tena nt-général Tholesé, commandant la 13e division militaire ; par M. le
préfet du département et par NI. le maire de Brest, auquel s'éiait réuni Un
nombreux-et brillant cortège, composé de toutes les autorités civiles et rmi-
litaires..

Les premiéres réceptions terminées, Nme In princesse est montée dans
tie.calèche découverte ; le prince est resté à pied en tête du cortége.
LL. AA.RR. se sont alors dirigées vers l'église Saint-Loitis,etire une double
haie de troupes. fornée de In garde nationale et des difTérens oorpsde · garni-
son itd3rest. Une fu.le immense suivasit le cort/ge, les maisons étaient or--
nées le drapeaux tricolores, et les croisées de danies.

NI. le curé Mlercier. à la tete du clergé, est venur recevoir' le prince et la
princesse à Pentrée de l'église ; leur a efli'rt Peat bénite et les a conduits àla
place qui leur avait été rèservée au pied d Puttel Après la célébration de
Pollice, LL. AA. R R. se soni rendues à 'hôtel le la préfecture, ou -quator-
zc-jeunes personnes attendaient la princesse pour lui oiir,-au nom die I- vi!tb
le Brest, une élégante corbcille de fleurs. Lm princesse comprima diflcile-
ment sa vive éniotioi,.adressa îles renercimens afl'éctuetx à ces jeuries de-
nioiselles, et sapprochant dte Mlle K... qui Prait complimentée, elle lui re -
uit eut Petmbrassant-tiliue boite ienfermant uni riche bracelet.

Cette première journée s'est terminée par tun grand iliner à la préfecture
et par tune illumination dle la ville

Le lundi le prince et la princesse ont visité difl'érens ateliers du port, snt
montés à bord le plusieurs bâtirmens, et le soir, à 'issue d'un grand dîner,
ont pris part,jupqo'à otize-heures, att bal donné dans les vastes salons de -l,
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préfecture,tran'troits*encore pour recevoir les nombreux invités qui se pres-
saient sur leurs pas.
. Le mardi, à neuf heures du matin, le son des cloches mises en volée, les
troupes qui s'échelonnaient depuis la préfecire maritime jusqu'nu delà des
glacis, la garde nationale en tète, un cortége non moins brillant que nom-
breux, lo bruit enfin du canon de la compagnie de vtrans,annonçaient à la
population que LL. A:\. RR. quittaient Brest, laissant aux malheureux des
marques de leur bienveillance et de leur générosité, aux classes plus favori
res de la société, des souvenirs, des qualités heureuses qui di'tingtent si
emineniment la jeune et gracieuse princesse de Joinville et son noble
époux.

Après avoir retracé les diverses circonstances du séjour à Brest des prin-
ces, nous sommes heureux de pouvoir ajouter que LL. A A. R1R. ont voulu
apporter des soulagemens aux besoins des classes malheureuses le noire ci-
té : nous savons, on effet, qu'indépendamment de secours nccordés secrète-
ment à des familles de serviteurs, privées de leurs soutieus, une somme de
4,000 fr. a. été remise, par moitié, à M. le vice amiral, préfet naritime, et à
M. le maire de la ville, pour ê:re listribuée aux fimilles nécessiteuses de la
population civile et maritime de la ville de -Brest."

-La princesse du Brésil apporte à son époux, par contrat de mariage:
1 1,000,000 fr. en argent ; '2 1S0,000 fr. de rente sur le 6 010 brésilien
3 vingt-cinq lieues de terres dans la province de Sainte-Catherîne au choix
du prince, dans les meilleures localités. Cette province, située le long de la
mer, contient de magnifiques foréts et des mines ; 4 = la princesse pussède
comme fortune privée, 26,000 fr. de rente,en cent quarante-cinq inscriptions
sur le 6 010, et pour environ 200,000 francs de diamnans et bijoux ; 5l em-
pereur (lu Brésil fait don à sa sour de 300,000 fr. pour son trousseut.

Les droits à la couronne du Brésil sont expressément réservés à Mme la
princesse de Joinville : elle deviendra impératrice du Brésil, à l'exclusion
même de sa sour aînée, la reine de Portugal, si l'empereur don Pedro 11 et
la princesse dona Januaria, l'héritière présomptive, -iennent à décéder sans
héritiers immédiats. Cette clause est insérée dans le contrat de mariage
de la princesse.

ANGLETElRRE.

-Il règne, à Londres, une certaine ntésintellizence entre le roi de Hano-
vre et le duc de Wellington. Depuis quelque tems, ils évitent de se ren-
contrer Pun l'autre.

-On prète at cabinet tory le dessein d'augmenter l'armée anglaise de
10,000 hommes, par mesure de précaution.

-On s'occupait beaucoup ces jours derniers, à la bourse de Londres, de
l'achat de ,0.000 liv. st. (1,25Q,000 fr.) de consoltdés pour le compte de la
banque d'Irlande. On disait que I. O'Connell avait voulu placer sûrement
les fonds provenant de la souscription pour le rappel, et l'un s'étonnait que
!'association des repea/ers pit déjà disposer de sommes aussi considérables.

-Le gouvernement angInis a cru devoir donner des ordres vizoureuxts
pour la répression des excès de la tioupe de Rebecca ; on doit employer le
canon contres ces bandes.

-Maintenant les bâtimens à vapeur entrent pour un cinquième dans la
force totale de la marine militaire anglnise.

-Dans une séance de Passociation tenue le 15 juillet à Dublin. M.
O'Connell a déclaré qu'après avoir lu les derniers débats dtt parlement il
était impossible de ne pas considérer la cause (le lrirlande comme gagnée.

-- Un grand meeting a eu lieu le 20 à Wexford (Irlande). Nous avons
remarqué les passages suivans dans le discours de M. O'Connell:

" Que se passe-t-il dans le pays de Galles ? Les habitans de Galles sont
en état de rébellion nocturne ; ce n'est pas à la clarté du jour, c'est à la fa-
veur des ombres de la nuit qu'ils se révoltent. Après avoir détruit les por-
tes, ils vont lâcher de faire abolir les dimes. En Angleterre, 20.000 ouvri-
ers charbonniers ont été renvoyés dans le Stafifordshîire, on les dit décidés h
me rendre à Londres, marchant quatre de fiont, pour detinnder à Pill et à
Wellington ce qwils entendent faire en leur faveur : et voilà des gens que
l'an n'appelle pas rebelles, on reservo pour nous cette appellation. pour noits
qui ne portons pas de piques ! Hommes de Wexford, j'ai confiance en vous.
Je vous invite à vous enrôler dans mon armée, nous ne porterons pas de pi-
ques nou. autres volontaires pacifiques. Entendez ma voix. formltez vos bu-
taillons, il me faut absolument un régiment. Allons tes amis, je comîpte
sur vous et lIrlanle aussi.

« Pour la première fois depuis cinq cents ans l'Irlande, qui se montre on-
fin cc qu'elle est peut être une nation si elle mérite de l'être. Que voulons-
nous 1 que cherchons-nous ? Nous visons au plus noble but qit'il soit donné
A 'homme d'atteindre. . Notre patrie gémit en proie à la dégradation : elle
est sous le poids <Pune tyrannie oligarchique, sotts la domination étran-
gère. Il est temps de la relever, de lui rendre Sa physionomie nationale,
et à ses habitans leurs droits et leurs libertés. Les Irlandais pour l'Irlande,
et l'Irlande pour les Irlandais. Nous n'ambitionnons pas la suprémntie.
nous ne désirons pas dominer sur les autres, non, tout ce que nous voutlons
est d'obtenir que notre chère patrie nous soit rendue. Que les Anglais joutis-
lent le l'Angleterre, les Ecossais de M'Ecosse, les Français dela France,mais
aussi que l'rlande soit aux Irlandnis."

Ce discours a vivement excité les sympathies de la nombreuse asesm-bI ée.")

OTM'Tt.
-On se rappelle que le correspondant américain, par leqcuîe! on n appris

la nioivelle île la querelle riui orviten lieut eintre les Français ut les A ogbîis
i Olnbiti. terminait sa première lettre ent disant que le pa villon tricolnre avait
été nititatntit enlevé par les ngîesscurs, et que le capitaine ''albot .avait
ietnacé de taire jouter ses cantins sur cecx qui essaieraient dle le relever
)ans sa seconde lettre, de quinze jours plus réceite, il anttonçait quil y avait
tine espèce d'armistice, saIS dire comment s'étnit trmn i Il querelle dIot
avait été l'ohjet le drapenu français. Nhus n'htsitames pas h combler cotte
lacune en affirrtanit qtte nos braves tritins tn'avaieit pas reculé devant tes
menaces britanniques. et que notre pavillon avait dlû étre arboré ovant qu'ils
eussent consenti à une trèv. Nous tie nous étion; pas truiompés, car il ré-
sulile d'tne lettre reçIc par le .ilornîinîg Cl/ron icle le Lonidres. que quelques
heures après avoir été abattut, le drnpcau fut le nouveau hissé at haut de sort
màt, par quelques marins de la Boussole, satns que ls Anglais anient fait la
moindre résistance ni rétablissenteîî <le cet emblème le la dorination fran-
çaise sur le territire l'Otahitv. Les négociations auIxqulelles cette nnlaire a
dû donner lieu entre les gouverneniens (lu Londres et de Paris étaient se.
crètes encore aux dernières dnties. Courrier des Eelis- Untis.

UNE NUIT TEiRTIBLE.
(Suite elfin)

Vous savez que, selon la disposition d'esprit où nous sotmmes, celon un
premier coup d'eil, une première impression, les mtimes objets se prêsen-
tent à nous sous un aspect sombre ou gai. animable ou siisti e. Il est bien
positif que la physionomttie de cette maison et le ses hbitants n'était pas
propre à prévenir en leur faveur. Par unrt beau jour bien éclatant, et sur-
tout vovat on compaenie. Adalbert n'atrait vt, dans cet intérieur le cn-
baret, qu'un dttt licietux sujet d'étude. Mais dans rette ini-ubscurité, seut
avec des gens d'une figtr.- aussi peut gracieuse, notre voyageur, qui, il fait
l'avouer, n'est pas doué d'un courage à toute épreuve rie se sentait pas en-
traîné vers des idées riantes. Et cependa ni, les circoniances ne lui per-
mettaient pas d'htésiter ilane le choix de son logeitent.

Quelques tentatives d'Albert pour lier converation, en attendant le fruagrd
sutper dont la maîtresse (l logis faisa;t les apprêts, tn'ibtinrenut qu'un succès
très-médiocre. L'artiste chevelit se borna donc à s'entretenir avec ses pro-
pres pensées, et à écouter la pluie furieuse qui mélait ston bruit au sifilenent

uit vent et nux éclats du tonnerre. Ce déchainemlent des élémtients, qui.
ilans une prédizposition différente, arnit fait mieux sentir aiu héros de cette
histoire le plaisir de se trouver à l'abri, donnait cette fois, un tour moins
heureux à ses idées. Dans un moment oi, pour mesuîrer la longueur de la
soirée, AIalbert tirait de son gousset une assez belle montre d'or, il crut voir
le regard dle soit hôte se fixer, avec une expression singulière, sur le brillant
ni étal.

-Voilà une montre qui vaut de l'argent ! dit le maitre du cabaret 'd'un
ton persuadé.

-Eh ! eh ! fit Adalbert avec une petite moue dénigrante, regrettant d'a-
voir exposé un pareil appât à des yetx qui semblaient si bien apprécier la
valeur.

-Pour le prix de cette montre-là, reprit son interlociteur, on vols nurait
bien un bon arpent le prairie, avec deux vaches desssus !--Oh ! o1 ! c'est
beaucoup dire. Tout ce qui brille n'est pas....Vous savez le proverbe.

Le cabaretier ne mordit pas à cet essai de plaisanterie, et se mit à se pro-
mpner silencieusement lans la charmbre. Les regards 'tAdalbert vinrent
tomber, à leur tour, sur la hache dont le tranchant trés-aiguisé brillait dans
l'ombre.

En dépit (le l'appétit qui le travaillait nagure, notre ami ne fit pas grand
honneur au souper qu'on lui servit. Pour égayer un peu le repas, il enga-
gea le mnitre de la maison à prendre sa part d'uie bouteille dc viin qu'il lui
aurait même très-volontiers laissé tout entière. Le montagnard vida ; pei-
ne son verre. Se rappelant linvariable hahitide des aubergistes de Walter
Scott. qui aident de si grand caur leurs hôtes à épuiser la cave et à grossir
le mémoire, Adalhert ne put s'empêcher île trouver quelque chose l'étran-
go dans cette sobriété qu'il interpréta en mauvaise part. Les sociétés do
tempérance n'ont pas pénétré dlants les Cévennes. Nécessairement, cet
homme doit avoir des raisons particulières pour être si subre. Pour quel
usage tient-il donc si fort à conserver toute sa téte !

Un moment aprè.s, Adalbert, d'fin ton qu'il rendit raussi indifférent que
possible, demanda à l'hôtelier s'il avait des voisns.-L'hnbitation la plus
proche, répondit celui-ci, est à iun bon quart de lieue. Oht ! pas moyen de
faire la conversation de porte à porte !

A dalber, peu chnrmé de la réponse, entrevit sous ces paroles une ironie
frtoce.

Le siouiper fini, le touriste parisien n'avait pius autre chose à faire qu'à se
jeter dan. les bras île Morphée, comme dirait un poète gre,-oui, sans mé-
taphore clnssiquie ni romantiriue, à aller se coucher. Il pria donc le miître
du cabaret le lui montrer 'endroit où il devait passer la nuit.

Le Cevenol nlltiuma une seconde chantdelle, qu'il mit dans son vieux
chandelier de fer, et dit à Adalbert de le suivre. il le fit passer par une es-
pècc de réduit, d'où un escalier de moulin, pour ne pas dire une échelle,
conduisait dans la chambre située à l'étage supérieur.

Sous cet escnlier ou cotte échelle, se trouvaient quelques bottes de paille.
Les regards d'A'dalbert s'ôtant dirig6s de ce côté, que vit-il ? Deux pieds
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boités, imiobiles, qui, lui montrant leurs semelles, sortaient à demi de cette
paillie....

A rrivé nu atlii de l'escalier, Paubergiste ouvrit une ponrte,introduisit Adal-
ber dans Ila chanbre, Posa la chandelle, et se ratire, laissant son hôte en
tète à téle avec lui-mième.

La chaimire, ou plutôt l'espce de grenier qne les circonstances assi-
gnaielit pour logement à notre artiste, 'ie déientait pas les promesses dli

rz-dle-chauissL. Un grabat gariii de draps qui auraient fait, le cas éché-
ant, d'excellentes voiles de navire, deux chaises hoiteuses et r, grand cofie
composaient le mobilier. Dans un coin, séchait un monceau de légumes,

pois, fèves, haricots, encore garnis de leurs feuilles et de leurs tiges,et desti-
tués à servir Je provisions d'hiver.

Adalbert ouvrit l'uniguc fenóêtre qui donnait de lair à cet appartement peu
splendide, et qui se trouvait du côté de la maisou npposé au chemin et à la
,)orte d'entrée. L'orage était dissilié ; les derniers uttages fuyaient vers le
nord. La lune brillait ait ciel et éclairait le paysage. Au-dessous (le cette
feniétre, était titi jardin d'une dixaintte de toises cti tous sens, qui seul sépa-
rait la maison d'une gorge profonde où roulait un torrent descendu des sont-
mets voisins. On ne voyait pas les eaux, mais un les entendait. De l'au-
tre côté, sur les flancs de la montagne, s'accrochaient des sapins qui avaient

poutsó partout où l'âpre rocher se couvrait d'utin peu de terre. La lune
éclairant les parties supérieures de ce tableau, et laissant dans leur épaisse
obscurité les profondeurs (le la gorge, produisait de maifiques oppositions
d'inbre et de lumière. Pas d'autre bruit que la voix rauque du torrent.
On aurnit pli la se croire tout seul dans la nature entiére.

Ajoutez n P'íïet puissa nt de ce tableau, les souvenirs de la guerre des Ca-
mtisards, qui s'larioni:rnt si bien avec cette nature sauvage. Il semblait
que ces gorg u, que ces rochers eussent été faits tout exprès pour abriter les
assemblées firtives d'un culte proscrit. Dans ces cavernes, dans ces forêts
auvaient ûi retentir puis ilune fois les miousquetades échaigées entre les sol-
dais île iMtonitrevel ou du Villars, et les bandes indoimptables que ralliaient
autour d'eux Roland, Ca valier ou Ravanel. Jetez au milieu de cet âpre
paysage t combat furieux, acharné, une lutte à mort, comme il s'en voit
dans les guerres ci% iles ou religieuses, et vous autrez un sujet que le pinceau
de Salvator Rosa eût envié.

Notre. voyageur contempla pendant quelques minutes ce spectacle impo-
sant, après quoi nlous devons convenir qu'il étendit les bras et builla à pleine
bouche, sous le frivole prétexte qîu'îl était fîtigité et qu'il avait sotomicil. Si
on l'avait embarqué par un gros temps, sur le navire dont Joseph Vernet fit
uni jour son atelier poir étudier et reproduire une temnpîle d'après nature.
nous parions rume ce malheureux Adalbert aurait cut tout chétivement le mal
de mer. C'est bien la peine de porter barbe île sapeur ut crinière de lion
pour étre moins aguerri que les pieintres di dix-huime siécle. avec leur
moeton bien rasé, leur tête poudi ée à blanc et leur jabot de dentelle !

Adalbert se prépara donc à se mettre ait lit. Mais d'abord, il crut bon
de fermer sa porte cri dedans. ïMallietreuscient il n'y avait pas de clé, pas
le plus petit verrou.

A ce sujet, dJeix voics s'ouvraient pour les conjectures. L'absence to-
tale des rioyens défeIsits pour les habitants d cetti chambre indiquait-elle
Ptinnocen.e d',ne vertu irimitive où bien quelque horrible précaution dt
erine h Du temps où forissait la candeur patriarcale, nos habiles serruriers-
umecamiviens n'auraient nullement fait leurs affaires. Les serrures de srieté
dont on ne peut triompher qu'avec l'emploi des pièces de siége, les secrets
et les ressorts qui saisissent le voleur à la gorge ou lti cassent la téte d'un
coup ide pistolet, toutes ces superbes inventions, filles d'une civilisation très-
avancée. tic seraient d'aucun usage dans un pays et dans un tips où l'on
ignorerait les passions mauvaises. A quoi bon serrure et verrotux, si le voy-
ageuir peut voyager surns crainte sous la garde île l'hospitalité antique i

Adalbert ne demanderait pas itieux que de s'en tenir à une explication
aussi satisfaisante. Mais eut dépit de touts ses efforts, îles commentaires
moins casuraints reprennent le dessus dans son esprit. Il semble h notre
artiste qu'il dormirait plus tranquillement si sa sûreté iudividuelle avait dau-
tres garanties que la bonne mine de 'aubergiste.

Pourtant, Adalbert se décide à se fier à la Providence. Il se déshabille.
met sa Montre et sa bourse sous sou chevet, 'arrange le moins mal possible
dans ce lit, qui aurait pîi servir d'expiation aux pécheurs coupables d'avoir
trop aimllé leurs aises.

Depuis que notre voyageur avait pris possession de son appartement, la
voix des maîtres de la maison, restés en bas, était bien. par intervalles, ari-
vée jusqu'à lui, gra'e aix soluttions de continuité des ais mal joints qui
t'orinaient les clôtures et les planchers. La feiie de l'aubergiste étant
étrangère à ces montagnes, ils s'entretenaient en français et non pas ci pa-
tois. Poursuivi par une agitntion plus forie que la fatigue, pour la dixitme
fois Adalbert vennit île se retourner sursa couche, quand quelques mots
irappent t iistincteiient son oreille, quelques mots qui le font bondir entre ses
draps.

-Fenme, as-tiu bien lavé le sang ? demandait Paubergiste à sa ménagé-
re.-Snis tranquille, répnda;u celle-ci.

-C'est que, l'atire jour, ttu rie l'avais pas lavé, reprenait lihominie ; et il
ly a rien qui tienne contuntîe les taches de sang !

Convenez, cier lecteur, qutte vus surtout l'heure et le lieu. dans un isole-
:nent aussi profond, cette conversation était bien île nature à troubler utn
houminc qui n'avait pas un trille·airaii au'our dhu cSur.

Ce qui se passa cIez le pauvre Adalberi, vous devez saris peine vous le
figurer. '" Js-tu bien lavé le sang ? " AfTreuse question ! Et cette observa-
tion : " Il n'y a rien qui lienne comme les taches de sang ! " Ne croiraitLon
pas entendre la criminelle épouse île Macbeth, dans l'horrible songe- que
vous savez, répéter, en frottant sa main souillée par Passassinat du roi
Banco: . . . . Ce sang ne s'effacera pas !

Le peintre, à ces affreuses paroles, s'était par titi mouvement couvulsif,
dressé sur son séant. En ce moment, une circonstance revint frapper son
esprit, une circonstance dont il avait jusqu'alors tâché d'éloigner ses pensées.
On se rappelle ces deux pieds chaussés de bottes qu'Adalbert avait aperçu
à demi-cachés sous la paille. Plus de doute ! La fàcheuse prédisposition
qu'il n'avait pu écarter, n'était que trop bien justifiée. L'explication surgit
cl'elle-mnéme. C'est comme un éclair qui frappe les yeux de l'artiste, et-lui
révèle une étouvarnable corrélation. Ces pieds sont, évidemment,ceux d'un
malheureux voyagetur égorgé : le sang qu'on a eu si grand soin de faire dispa-
raitre, c'est le sang de cet infortuné. Les assassins ont caché provisoire-
ment son cadavre, en attendant qu'ils dérobent encore mieux la trace de
leur forfait. Peut-être est-ce l'arrivée d'Adalbert qui les a dérangés tandis
qu'tls étaient en train de dépouiller la victime. De là, leur précipitation et
leur négligence involontaire.

Encore i'est-ce pas le premier meurtre commis daus cet horrible lieu
la conversation de l'aubergiste et de sa femme le démontre assez. Adalbert
est tombé dans un elTroyable coupe-gorge, dans un autre maison Bancal.
Dira-t-on encore que les ptessentinmuents sont de vaines chimères ?

L'instant d'aprés, nouvel échange de paroles entre les deux dignes
époux :

-Notre homme, ne vas-tu pas monter !à haut avec ton couteau ?-Tout
à l'heure, si le voyageur-dort, je tâcherai de ne pas l'éveiller.-Oui, oui, ce-
la vaut mieux.

Ainsi, plus de doute possible ! Que devenir ? Que faire ? Cet nubergiste
ou plutôt cet assassin, a pris soin d'en prévenir son hôte pour lui ôter toute
espérance de secours : aucune habitation voisine d'où l'on puisse étre en-
tendu ! Les malheureux que leur mauvaise étoile amène dans ce lieu funes-
te, sont à l'entiére discrétion de leurs bourreaux. Le crime consommé, la
terre recouvre leur cadavre ou le torrent l'engloutit, ce torrent qui semble
rouler au fond de la gorge ses eaux écumantes tout exprès pour cet épouvan-
table usage.

Adalbert essaiera-t-il de'se barricaderjusqu' ce que le matin amène en ce
lieu quelque mortel secourable qui, sans le savoir, mrettra'fin'à ses angoisses ?
Mais nous Pavons dit, nul moyen de clôture. Oh ! non, ce n'est pas l'inno-
cence de l'âge d'or qui a laissé la porte ainsi dégarnie ! C'est une exécrable
coIbinmaison de la scélératesse.

Le défendre ? et comment ? L'aubergiste possède chez lui tout un arse-
nal pour le meurtre : hache, serpe, deux fusils; et Adalbert n'a pas d'armes,
pas mième de rasoirs ; la mode des grandes barbes lui a fait supprimer cet
instrument cominimme tout-à-fait inutile.

Peut-étre une chance de salut reste encore au malheureux artiste. C'est
la fuite. L'aubergiste etsa femmne,une se doutant pas qu'il a découvert l'hor-
rible vérité, n'ont pris sans doute aucune précaution pour l'empècher de
tenter cette ressource. Adalbert prête l'oreil.e. Les deux habitants de la
tnoison vont et viennent, occupés appareinient du quelques soins domesti-
ques... Qui sait ?....des appréis du nouveau crime qu'ils méditent. . Proba-
bleinent ils attendent qu'il se ioit écoulé a,îsez de temps pour que leur hôte
doive dormir d'un profond sommeil et s'offrir sats défense à leurs coups. Il
n'y a pas un moment à perdre.

leiureuiseietni, Adalbert avait conservé sa chandelle allumée. Il sort de
son lit, où, depuis une demi-heure., la terreur le tenait immobile et comme
pêtrifié. Evitant de faire le moindre bruit, il remet ses vétements, et il ou-
vre la fenêtre avec les plus grandes précautions.

Atu dehors, toujours une paix profonde. Le ciel, maintenant, est
complètement serein. La lune et son corlége d'étoiles brillent dans tout
leur éclat. 1Mais Adalbert est encore moins disposé que tout à l'heure à
ýavourer les besutés de cette nuit imposante. Une seule pensée loccupe,
celle de son évasion.

Une fois descendt, Adalibert se cachera dans ces buissons : il y restera
tapi jusqu'à ce 0ce le jour lui permette de s'éloigner de ce repaire d'assas-
sits sans courir le danger de tomber dans quelque précipice, comme il pour-
rait fort bien lui arriver à la trompeuse clatté de la lute.

Derrière la maison, comme nous l'avons dit, est la gorge scmbre et sauva-
-e où mugit le torrent, et jusqu'au bord de laquelle s'etend le petit jardin.
Les premières pentes de cette gorge mue sont pas tellement raides et dégar-
nies île terre, que des buissons épais n'aient pît y pousser leurs racimes.

La fenétre est élevée d'tne quinzaine de pieds au-dessus du sol. Oh !
pourquoi'Adalbert n'a-t-ilipas dans son bagage une de ces échelles de soie qui,
dans I s drames ou mélodrames ornés ie mnantilles, île balcons, d'escalades
et de sérénades, accompugnent si bien la òonne lame de To/ède ! On assure
que, dan notre Paris ttodernue, tout sillonné de prosaïques commissaires de
police et de vulgaires sergents de ville, certainrs jeunes hommes barbus, éga-
rés, par leur iniagitnation, dans les uis et coutumes d'un autre âge, aiment à
grossir leur moblier d'une échelle de soie. Adalbert en a une citez lui, pit-
toreu cment disposée entre un casque de ligueur et un miroir très-autthienti-
ute de la Renaissance, que f.ubriqu;t,peu de jours avant qu'il etn fit emplette,

Mu éèbécniste du faubourg Saint-Antoine. Cette échelle, virai meuble.de luxe
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dont il n'a jamais fait usage, oh ! potrqnoi n'en est-il pas muni, dans cette
nuit fatale, où il aurait si grand besoin de secours.

En ce cas urgent, Adalbert songe à sàs draps dont la toile est naýez forte
pour supporter un poids plus lourd que le sien. Vite, il les prend, il les noue
l'in à nitre la fenêtre, par bonheur, lui fournit le moyen de les arracher
soli dement ; puis il va se risquer sur cette échelle mîrouva nte, sais songer le'
moins du monde nu côté romanesque et poétiqu' die cette manière de des-
cendre un étaie.

Déjià notre héros avait une jambe hors île la fenêtre ; la seconde allait sui-
vre. ïMais soudain un aboiement terrible se t'ait entenire. Un dogue énor-
me, s'élançant de la niche qu'il occupait lans un coin ii jardin. se préprrait
à saluer la descente I'Adalbert avec îles dents qui araient flait honneur jà la
triple gueule du Cerbère rînîtique. Ce redoutable gardien était de force à
étrangler sur place un homme qui se présenterait inme clans une position
-défensive beaucoup moins désavaningeuse.

Sous peine de se voir dévorer tout vif, le nalheureux peintre ne pornvir
donner suite ài son projet d'éevsion. Il se hIâte de rentrer par le même ci-
min ; mais, dans la précipitation avec la quelle il retire soir échelle improvi-
lée, les draps vont frapper la chandelle qlu'ils éteignent. Adalbert refermîre
aussitôt la fenêtre, et le voilà replongé plus avant dans la situation angoissai-
te d'où il avait essayé de sortir.

Il préte l'oreille. L"ribergiste, au bruit des aloienens, est sorti le la
maison ; il fait une petite ronde ; voyant que tout est tranquille. il raltie île
la voix et de la main l'horrible dogue dont la férucité ie re'pecre que sion
maître et sa maîtres-e ; et puis il rentre chez lui. supposant que Podeur île
quelque hète feurve, comme il s'en trouve dans ces bois, aura seul éveillé la
vigilance et la colère de la redoutable sentinelle.

Adalbert n'a donc plis qu'à attendre son sort. Il coulait des aventure,
En voilà une. et beaucoup plus dramatique qu'il ne l'auirait souhaitée. Un
faible rayon de lrunie, qui pénètre dans la clumbre, uc sert qu'à renl r'.seloti
l'expression de Milton, les ténébres viibles. Dans cette demi-obscurité. !es
objets revêtent des fformes étranges et fanrastiques. Nois avons parlé d'iui
coffre qui composait une notable partie du mobilier. Ce cnlre. aux yetux
d'Adzilbert, prend la physionomie d'un cercueil. Peut-érre est-il destiné i
remplir bientôt l'offi-e de cette lugubre et dernière demeure Le Phomme !

De nouveau,-les deux voix se font entendre. C'est la femme qui parle.-
Dis donc? il est temps de maonter. Tiens, voilà ton conteau.

Adalbert tressaillit, et il eut besoin le s'appuyer contre la muraille.
L'iifortuut touriste crut sentir le froid aiuî île lna-ier lui tra verser le cSur.

-Est-ce ainsi que tir rme soignes tilt si bon outil ? dit à son tour lauber-
gistes. Ce couteau-là n'a pas le fil : cherche-riaoi donc la pierre b repasser.

E Adalbe'r entendit. la lame qui grinçait ci se promenant sur la pierre.
Qielbi-s- hideuse.; imanes surgirent er ce moment devant les veux de notre

pauvre ami ; en peut pltus aisément se les figurer que les décrire. Il lui sem-
ble qu'une main de fer lui serre la tête à P'Ceraser. En un instant, comme
dans un mirage, vingt idées diféêrcntes sont venues se refléter et prendre fur-
me dans son cerveau. Cette espèce de vision lui a montré à la fais ,on ate-
lier, ses travaux commencés, les personnes qui lui sont chères, tout ce qu'il
a quitté, quitté à jamais, pour périr égorg, au milieu (le la nuit, sans pouvoir
me défendre, après avoir entendu les appréts île sa mort, après avoir bu, gout-
te à goutte, les angoisses d'une si effroyable fi !

Celte agoînie anticipée était si affreuse qu'à tout prix Aîalbert nrnit pré-
féré qu'eli se terminàt sans différer davantage. Et cependant. quand le
bruit du fatal couteau que Pon repassait eut cessé, un instinct machinal de
conservation lui in:pttre urne dernière' tertative, noit pour éviter la mort (il n'en
a pas l'espoir). iais au moins pour la retarder. Il aurit sans doute été plus
noble et plus beau de se draper dans un impraszible courage, comme le sé-
namteurs romains nissis sur leur chtuise curule en attendant la halie de Gaulois.
Cet héroïsme passif fit dfaut à notre voyngeiur. Oui a vt que dans in coin
de la cIihi mbre se trouvaient quelques bottes de légures jetées là pour sérlier.
Ardalbert se blottit derrière ce faible remonrt, tadiiili que Plarleriste mante
l'escalier. 11 a beau chercher à ne pas faire de brut, Adalbert -ne 'entend
que trop bien : chaque pas lui fait Ili ntétîe impression que >i l'on marchait
sur -a poitrine.

Enfin le loquet se lève : la porte s'ouvre. Adalbert, en qui la respiration
est suspendue, voit entrer le cabaretiir qui,de la main garucle>tient urne lanter-
ne sourde, et, de la mairu droite, un larze couteair d'un pied île longueur. Cet
honrrmm s'a varice à pas de loup dans la chambre : il jette un regard sur ce
lit qui est vide et dégarni. Les draps gisent par terre, auprès de la fenêtre
erore noués l'in à 'autre.

L'albence du voyageur, ce désordre, excitent la surprise bien naturelle de
laubergiste. Il nrpente deux ou trois fois la chambre. Va-t-il redescendre
sans plus de recherches ? Un iistant Adalbert l'a espéré : triais in regard je.
té de son côté par le Cévenol, dont la lanterne suit la même direction, brise
cette dernière branche que saisissait la main désesptérée dt mnalheureux.

-Que faites-votrs dnic là 1 dit la rude voix de Paubergise.-En, d'un
coup dle pied il culbute les bottes de pois et de haricots qui cachaient rai le
pauvre Adattbert.

-Tenez ! tenez ! s'écrie celurici, voici ma montre I voici ma bourse !-
Votre montre ? voire bourse ? Qui diantre vous les demande ?

-Mais que venez vous donc faire ici 7 Vous n'en voulez donc pas u ma
vie.

-- Vons êtes fou, mon cher Monsieur I A ussi je disais bien qu'avý c ure

barbe pareille...Je viens tout bonnement couper un morceau de la pièce T&
lard qui est li, pendue aux solives dli toit pour votre udéjefner de demain 
car vots ne coiptez pas sans doute partir sans rien prendre. Même que
notre ritnagère n tué ce soir un poulet aâ votre intention.

Est-il besoin le raconter ci détail l'expliention qui surivit ? A dalbert voulut
néanmoins avoir le cSur n nu sujet di corps dont il avait vu: les pieds mai
oenchébs sous la paille. Pour que le montagnard comprît ce Ilu'A dalbert vou-
lait dire, il filliui que ie- dernier lui m îontr't cet objet de terreur

-- Ah !ces fermmnies ! dit le paysan ; voyez un peu s'il est permis de aisser
ainsi ài l'abandon. les bottis que je mets dans les grandes occasionsi, pour cri-
enffourcher notre juent !

Alalbert. respirt enfin tout i lise, partagea de très-bont ceur et dle
irès-bonne grâce, la grosse ganité que se ni e rise et ses tetreurs excutérejIt
cIez les maîtres le Ialbere. l arehva sa nuit eanucoup mieux qu'il rie
l'avait commencée. Le lendemnain matin il lit grand honneur ar morceau le
l'art et au poulet.ll'dla son n!bu i'un croquis de repairediu ilué fre de ses an-
gisses,. et comme il a contaié ette histoire, sous le >eenut dut secret, à ungie da-
î.e de notre connaissance. nous tn avons J'as tardé à savoir torti s les errons-
rances de la terrible aventure. T!i. Mner.
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